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ROUBAIX, 25 JUILLET 1870 

Nous avons reçu ce matin la dépêche sui-
. vante : 

Paris, lundi 
Le Journal officiel publie un décret 

nommant M. Treilhard, ministre de 
France à Washington. 

Le ministre de la guerre ordonne de 
commencer la mise en état de défense 
ot l'armement de l'enceinte fortifiée de 
Paris et des forts extérieurs. 

" Annonçant le tirage prématuré de 
"ta classe de 1870, un journal de Paris 
publie les ligne^ suivantes : 
, c- 13'est encore là, dit-il, nue lourde ag-

f avation des charges que la guerre impose 
In France ; mais lo pays la. support era 

avec cette môme fermeté qu'il montre en 
Tacc de la décision qu'appelle la garde mo­
bile au service actif. Il comprend tout ce 
qu'exige la situation, et sait gré au gouver­
nement de ne pas le bercer de complaisantes 
illusions en' «'arrêtant à ces demi-mesures 
parfois st chdr. » 

Ne dirait-on pas que les jeunes gens 
appelés à fcirérau sort dans trois semai­
nes € rejoindront»tout de suite le drapeau 
à la frontière ? 

Il n'en est rien. 
La mesure est de simple précaution. 
Le tirage aura lieu en août, la révision 

en septembre ; mais les conscrits, ceux 
d e l à réserve comme Ceux de l'activité, 
resteront dans leurs foyers. 

Et eomrne la très grande probabilité 
est ajue la guerre actuelle, si elle est 
rude sera4>rève, on peut supposer qu'ils 
ne les quitteront pas. 

Voilà la vérité. 
Les familles, les populations ont as-

s u d'ennuis réels pour qu'on ne leur en 
donne pas d'imaginaires. 

C'est : malheureusement ce que font, 
a tec un déplorable accord, les journaux 
danPWrs. — LafTrte. 

Ott Wt dans le Journal officiel : 
• Le Gouvernement de l'Empereur a donné 

des ordres pour que, dans la poursuite de 
la guerre, lés commandants des forces fran­
çaises de terre et de mer, observent scru­
puleusement vis-à-vis des puissances qui de-
meureront neutres, les règles du droit inter­
national, et pour qu'ils se conforment no­
tamment aux principes posés dans la décla­
ration du congrès de Paris du 16 avrill856, 
savoir : 

«1" La course est et demeure abolie. 
*V Le pavilon neutre couvre la marchan­

dise ennemie, à l'exception de la contre­
bande de guerre. 

« 3" La marchandise neutre, à l'exception 
de la contrebande de guerre, n'est pas sai-
sissable sous pavillon ennemi. 

c 4° Les blocus, pour être obligatoires, 
doivent être effectifs, c'est-à-dire maintenus 
paç. une force suffisante pour interdire réel­
lement l'accès du littoral de l'ennemi. 

« Bien que l'Espagne et les Etats-Unis 
n'aient point adhéré à la déclaration de 
185d, les vaisseaux français ne saisiront pas 
la propriété «Je l'ennemi chargée à bord d'un 
vaisseau américain ou espagnol, à moins 
que* cette propriété ne soit contrebande de 
guerre. 

«. Le Gouvernement de [Empereur ne 
compte pas non plus revendiquer le droit 

de confisquer la propriété de citoyens amé­
ricains ou espagnols, qui serait trouvée à 
bord des bâtiments ennemis. » 

Lo Morning Post rend hommage à la net­
teté de la proclamation de TErripcrçur. Il 
dit qu'il est possible que l'Angleterre s'asso­
cie à la manière de voir de l'Empereur et dAi 
duc de Gramont si les choses se sont pas­
sées conformément à la version des docu­
ments français. Le Post met MM. de Bismark 
et de Thileen demeure de répondre aux faits 
exposés dans ces documents, l'opinion de 
l'Ajigleterre dépendant de leur réponse. 

Le Standart estime que la proclamation 
impériale et la circulaire de 9/1. de Gra­
mont sont de nature à confirmer l'opinion 
que la Prusse est largement résponsahle du 
carnage qui s'apprête. Il ajoute que la can­
didature du prince de Hohcniollern n'a été mise 
en avant que dans le but évident de provo­
quer la France. 

LA NEUTRALITE BELGE. 

En observant attentivement la Belgi­
que dans la crise où nous sommes, nous 
constatons avec certitude le peu de sym­
pathies que laissent voir pour la France 
les hommes politiques désignés sous le 
nom de libéraux ou de doctrinaires, et 
dont le précédent cabinet était l'expres­
sion officielle. Leurs penchants pour la 
Prusse sont évidents; les feuilles libéra­
les.de la Belgiquesont le fidèle miroir de 
leurs passions et de leurs vœux. Si ces 
hommes-là étaient restés aux affaires, 
leur neutralité, dans le conflit actuel, eût 
été un mensonge : on les aurait vus plus 
près de Berlin que de Paris. 

Telle n'est pas l'attitude du ministère 
catholique. Plus nous connaissons ses 
actes, plus nous sommes frappés de la 
loyauté de sa conduite; elle est faite pour 
inspirer toute confianco aux parties bel­
ligérantes et affermir la neutralité belge. 

La situation, vraie de la Belgique peut 
se résumer ainsi : vif sentiment national 
et résolution'Énergique de défendre la 
nationalité"; neutralité dans la grande 
lutte commencée, plus de goût pour les 
Français que pour les Prussiens, mais 
en goût n'exclut pas la forte volonté de 
rester Belge. POUJOULAT. 

( Union.) 

BULLETIN 0E LA GUERRE 

Messieurs les Prussiens n'étaient pas 
aussi prêts qu'on voulait bien le dire. 
Voilà que peu à peu, les indiscrétions se 
commettent ; et cette grande réputation 
de Sadowa, mêmeavant toute rencontre, 
s'évanouit! Nos lettres nous apprennent 
positivement que les levées de la land-
wehr sont des plus pénibles ; que les 
adieux avec les malheureuses familles 
privées de leurs chefs sont déchirants ; 
que les soldats souffrent énormément 
que les équipements sont incomplets. 
Déjà la nourriture manque, les approvi­
sionnements restent insuffisants; des 
corps entiers, rencontrés sur la route 
par des voyageurs, sont découragés. 

Cette organisation militaire que nous 
avons tant enviée, ne peut pas, parait-il, 

y a six ans, se 
"ions d'habitants, 
rujourd'hui dans 
t-elfo supporter 
Non. 

se passer del'appui premier d'une armée 
régulière ! 

Et puis, quels londjjpossède cette na­
tion prussienne qui 
composaitde seize 
et qui se trouve noy 
l'Allemagne entière, 
une longue, guerre ? 

Pendant cette péricilç calamiteuse,les 
boutiques sontferméVfe à Berlin, Jes ate­
liers chôment, les . Sminislrations ne 
fonctionnent plus, l'afcm en talion, lacir-
culation sontarrêtéesdans les villes car 
tout lé monde est i* lai* guerre ! . . . L'ar­
gent manque, les resïr&urces s'épuisent ; 
déjà IÔS thalers d e .|Jppier encombrent 
toutes les places ; le renchérissement des 
denrées, la rareté dueuniérairc produi-

. sent de véritablesfarntnes. 
Peuvent-ils lutter <yjptrc l'élasticité de 

noire belle France ? Biot i re de son sein 
hommes, armes, mrtnitions, approvi­
sionnements, moyen.de locomotion, de 
transport cldeguerre.jpour trois, quatre, 
cinq armées. Elle peuf:, d'un signe, met­
tre en réquisition unenhalange immense 
de bons matelots ; elle peut, si.la patrie 
le demande, charger de deux centsmille 
hommes de débarquement,les paquebots 
de sa navigation marchandé, et les ins­
truments de ses seivjses de postés des 
deux mondes ! Derrière l'armée, der­
rière la réserve, derrière la mobile, elle 
possède encore la claipse de l'année pro­
chaine, la garde nationale des sédentai­
res, les volontaires.lefcyétéraris!... 

Non, les Prussiens, qui cherchent 
déjà à attirer l'or dos qavesde la Banque, 
qui hier encore faisaient des emprunts 
sur notre place, qui aujourd'hui nous 
surveillent en aérostats à Trêves et à 
Landau. . . ne sont pas de taille'! 
' M. de Bismark doit-eéntir déjà la faute 

énorme qu'il a commie en laissant faire 
cette guerre. Sur le terrain diplomatique, 
aVec nos anciens « fdets en thème» du 
quai d'Orsay, il nous fi'a'ttajtà tout coup. 
Ici, il laisse maladro^nnent entrer dans 
son jeu nos zouaves, nos chasseurs à 
pied, notre armée J'Arfeque. Cela n'ont 
point habile 1. . . 

Le prince bavarois « qui doit repré­
senter la Bavière au quartier générai! de 
l'armée allemande (!) V s'en apercevra 
bientôt aussi pour son compte !. . . 

Quant au soldat français, d'après les 
. lettres que nous recevons des camps, 
sa confiance augmente d'heure en heure. 

11 sent, à mesure qu'il avance, sa su­
périorité sur l'ennemi. 

Nous ne pouvons entrer dans aucun 
détail sur nos marches qui mettraient 
déjà Sarrebriickdans nos lignes, d'après 
un télégramme donné hier par un jour­
nal. Mais elles sont précises, résolues, 
effectuées en fort bon ordre. Pas un seul 
coup de fusil sérieux ne s'est tiré. Une 
grande affaire se fera attendre, car notre 
tactique est de chercher à produire pré­
cisément ce qu'évitent les Prussiens, à 
frapper de grands coups, seul moyen de 
nous donner les avantages de l'offensive 
avec un ennemi qui nous attend dans 
des positions choisies, appuyé sur un 
fleuve, embusqué dans des places, chez, 
lui, ravitailléde toutes parts, 

L'offensive a ses inconvénients en pa­
reilles conjonctures, et il faut que les 

Prussiens le sachent bien pour oser nous 
attendre comme ils le font, dans un 
éventail, le dos tourné au Bhin.àKreus-
nach, tandis que nous pouvons par une 
manœuvre héroïque les culbuter tous 
dans le fleuve, hommes, chevaux et ma­
tériel sans qu'ils aient môme le temps de 
se protéger sous les canons de Mayence 
ou d'Erenberstéin I 

Heureusement, pour l'offensive nous 
sommes munis et munis d'une manière 
admirable. Boutes, chemins de fer, télé­
graphes, tout se fabriquera à la fois, et 
pour ainsi dire sous nos pas . . . Ah! les 
Prussiens se figurent que nous allons 

"prendre leurs remblais minés eti leurs 
rails descellés, et nous exposer dans le 
périmètre de leurs places, aux torpilles, 
aux mines et aux machines infernales i 
Pas du tout. 

La route sera réglée comme il convien­
dra à nos généraux. On a dans la main 
le matériel léger, américain, rapide, pour 
Faire chaque nuit, en rase campagne, 
24 kilomètres de chemin de fer, et s'il 
le faut, pour y faire passer l'armée. D'é­
tape en étape, les lignes seront construi­
tes, alimentées, servies et devancées par 
des télégraphes dont les fils relieront en­
suite par minute les corps entre eux. ' 
Puisque MM. les Prussiens veulent de 
la guerre nouvelle, On leur on fera ! 

Ils ont imité nos exercices de tirail­
leurs! Quils essaient de pratiquer nos 
expériences de batteries légères, nos 
exercices de cavalerie et de mitrailleu­
ses. 

En fait de mitrailleuse, ils ont l'arme 
de Felz, qui a été repoussée par l'Empe­
reur; et nous avons des batteries de fau­
cheuses légères qui s'attèlent comme des 
brouettes, et qui ravagent en éventail, 
avec la précision, pour chaque décharge 
« du balancier d'une pendule^ » -

Les manœuvres «. couchées, » les 
manœuvres « des sacs, «les manœuvres 
« en sillons, » faites.au chassepot, les 
connaissent-ils ? Non! Eh, bien, ils vont 
les voir. Poufràient-il* les pratique? avec 
de la landwehr ? Allons donc ! 

Mais n'ayons pas la langue trop''lon­
gue ; disons seulement que le soldat part 
avec une confiance admirable, que celte 
confiance graduellement se change en 
certitude, 

Aussi, si l'on procède, comme on nous 
l'assure, à l'armement de Paris, à la 
mise en état de nos fortifications, au dé­
pouillement d'une partie delà zone mili­
taire, est-ce seulement par prévoyance ? 
Le conseil supérieur du génie qui va 
faire dresser les premières fascines sur 
nos remparts, sourira de ces précautions! 
— Il les faut. On ne sait jamais ce qui 
peut arriver. A la guerre comme à la 
guerre ! . . . 

A Berlin déjà les précautions sont 
bien pr ises— ou plutôt sur l 'Elbe; car 
c'est sur l'Elbe qu'on défend Berlin. 

On y attend avec bien plus d'anxiété 
que nous la première bataille. Car si peu 
nombreuse qu'elle soit, lafaçon dont elle 
se sera développé© donnera à. la guerre 
son caractère décisif ; alors les prévi­
sions, dont nous nous abstenons aujour­
d'hui, seront possibles. 

Mais pas encore d'engagement pro­
chain ! Cinq jours, sic, jours, peut-être 

toute la semaine se passera sans grosso 
affaire!.. . D'aucuns, qui pensent à l'an­
niversaire du 15 d'août (!), disent qu'on 
ne se battra pas avant le 10. Cela est 
puéril. Le 10, nous aurons foulé les cen­
dres patriotiques de Hoche et de Mar­
ceau, et nous serons sur le Bhin 1 

Quant au départmême de l'Empereur, 
il constitue une sorte de socret. Napo­
léon partira du parede St-Cloud, en che­
min de fer,sanstraverser Paris,o»ne sait 
quel jour, on ne sait pour où. - * 

Il appa ra î t r a i une place quelconque 
de nos camps, la veille do la bataille. 
-Si le carnage l'impressionne, contriie le 
champ de bataille de. Solférino l 'a îm-
pressionné,.il laissera à fortiori lâFfanoe 
recueillir les fruits de sa victoire, ë^iLjiê 
confondra plus Tè Mîncio avec ^Ad^iar, 

tique. 
PIERRE BARAGNON." 

(Centre Gauche.) 

Le p l a n d e * Pro»» lcn» . 
Le plan ëcs 'Prussiens, lisons-nous-darts 

une correspondance de Metz, est incontestà-f 
blême nt de ne nous opposer d'abord" qtié les 
troupes de 1866 et de .concentrer dans l'in­
térieur du pays- toute la landwehr. Toutes 
h» nouvelles militaires qui ' pa-vienuent 
sont unanimes pour constater ce -*lécoura<at-
rrient défi soldats de la landwehr qui fortnê, 
avec l'enthousiasme de la population,1 on! 
contraste bien'frappant. 

« On m'assure, ajoute notre coj»»spon-
dant» que Sarrebruck et son bassin TitroiUer 
représentent • une valeur réelle de 5 à 600 ' 
millions. La position de cette place aurait, 
en ce moment fthe importance de premier 
ordre, car,'sur toute la frontière, les usines 
sa ferment à.eause du manque de charbon. ' 
L'usine d'Esch, à l'entrée du Luxembourg, 
est à elle seule obligée de, congédier de 
tw>is à quatre mih> ouvriers, et les autres 
usines dont forcées de Suivre cet-exemple. 
Les Luxembourgeois, à causé jte céhô grève 
forcée, triplent leur gendwuiiiR,: 

• La ville de Cologne vra»t d'éire rnise en 
état de siège.La gare des marchandises,qoi *«_ 
treove en dehors de la ville, a été1 détimlte, 
tant sont vives les craintes de èecôté. 

« i&nè pansa pas que lrijJBOrttaux alle­
mands vous parviennenti^SIiW'8o<s-Jo vous 
signaler uno annonce de la Gazette de Colo­
gne : 

t Le premier soldat qui s'emparera d'une 
mitrailleuse recevra ftne récompense de 5<K> 
thalers. 

< On m'assure que, tandis que chez nous 
des souscriptions s'établissent poar venir 
en aide aux blessés, les Prussiens destinent 
tout l'argent qu'ils recueillent aux soldats qui 
s'empareront des mitrailleuses. — Dulae. 

On lit dans lé Journal officiel : 
Quelques journaux da soir ont annoncé 

qu'un ancien rédacteur du journal la-France 
accompagnait l 'armée en qualité de publiciste 
officiel. Cette assertion est ' 'entièrement 
inexacte.» 

» Le service de la publicité officielle est 
confié exclusivement à des personnes 4e l 'é­
tat-major général de l'armée. 

Une grande maison de banque allemande 
qui- a sa principale succursale à. Paris et dont 
le chef, M. O , . . , rivalise do fortune avec 
les Rothschild, vient d'apprendre que par 
ordre du général prussien qui cosaiBande à 
Cologne toutes les propriétés se trouvant 
dans la zone militaire da la ville devaient 
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O u v ^ a ^ l ^ f e u t r e , il appela. le, patron 
et Sa'mxunelli, qui, attendaient dans le 
j a rd i n* £ea pau vrea femmes, trerabian tés, 
voulurafit implorer sa pitié ;• il ne leur 
répomtit pris. Au bout d'un instant les 
deux ttâtséd errtr'èreirt. 

— Mes amis, dit Linguard, voici nos" 

passagères.Elles fontdessimagrées pour 
venir à bord ; vous savez sans doute 
commenton s'yprenden pareille circons­
tance ? 

— Oui, oui , dit le patron d'un air fa­
rouche . 

— Du moins, grommeJa.Sampinelli, 
on n'a pas à craindre, avec de pareils 
ennemis, deiscoups de poing comme ceux 
du Nabab ! 

—. Allons, ne lanternons pas, dit Lin­
guard brutalement. Patron, chargez-
vous de la j eune ; et loi, Sampinclli, tu 
me réponds de la mère. Je devrais peut-
être, ajouta-t-il d'un air de réflexion, 
laisser ici cette vieille folle, qui nous gê­
nera. . . Mais décidément, non; elle met­
trait demain tout le pays en révolution, 
,èÇ Ton pourai t . . . Emmenez-la donc; 
nous nous en débarrasserons le plus tôt 
possible. 

Chacun dos deux Corses saisit une 
dame par le bras ; madame Meursanges 
criait, pleurait et se débattait vainement 
contre Sampinelli ; mais Elisabeth sentît 
l'inutilité de toute résistance; elledit seu­
lement à sa mère, avec désespoir : 

— Comprenez-vous enfin quel est 
l'homme à qui vous vouliez unir mon 
sort? 

Pour epupar court à ces plaintes, Lia-
gtra^d se saisit de la lumière et ordonna 
atrix Corses de le suivre avec leurs pri-

' soprjières. D'abord elles refusèrent de 
'marcher ; maison leur adressa d'effroya-
bîesjmenaces, et elles obéirent. Madame 

Meursanges poussait toujours des cris 
perçants. 

Quand on arriva à la porte de la mai­
son, Linugard s'arrêta. 

— Continuez votre route, dit-il à ses 
gens : je vous rejoins à l'instant. Si elles 
refusent de marcher, portez-les dans vos 
brasj si elles crient trop fort, fermez^leur 
la bouche avec un bâillon. . . Mais allez, 
allez vite ; je vous sujs. 

Les. contrebandiers entraînèrent les 
pauvres femmes. Linguard resta un mo­
ment immobile sur le seuil de la porte, 
écoutant les cris étouffés- de madame 
Meursanges et les faibles. gémissements 
d'Elisabeth; ils s'éteignirent bientôt dans 
le. silence de la nuit. 

• — Bah! bah! elle? s/apaiseront 1 mur-
mura-t-il d'un ton sqmbre; et maintenant, 
achévpns ma vengeance !; 

Il rentra dans la maison. Au bout de 
cinq minutes, il sortit précipitamment, 
comme effrayé dec« qu'il venait de faire, 
et il referma la porte sur lui ; puis, sans 
tourner la tète, il j>rit sa course à travers 
le jardin et gagna la campagne-

Les cris lointains de madame Meur­
sanges servirent d'abord à Je guider 
dans l'obscurité. Cas cris pouvaient don­
ner l'alarme dans les bastides voisines ; 
mais bientôt ils furent couverts par le 
fracas de la mer. Linguard doubla le pas, 
et il atteignit, le lieu de l'embarquement 
en mèmetomps que les prisonnières. 

Elles ne songeaient même, p lusà la 
résistance. Cette nuit sombre, ce rivage 
désert, cette mer écumeuse et bruyante, 

> 
cette frêle embarcatrbri sur laquelle on 
allait les placer, et qui semblait devoir Ste 
briser au premier choc du redoutable 
élément, ces lames énormes rebondis-
santà leurs pieds, toute cette scène gran­
diose et terrible les avait frappées do 
stupeur. v . 

Elisabeth priait, madame Meursanges 
fermait les yeux en poussant des san­
glots. Leurs gardiens les prirent dans 
leurs bras, et se mettant à l'eau jusqu'à 
la ceinture, ils les placèrent dans la bar­
que où se trouvaient déjà Christophe et" 
l'autre rameur. Il fallut rendre le même 
service à Linguard, qui, malgré la gra­
vité des circonstances, se souciait mé­
diocrement d'exposer à un rhume sa 
précieuse personne ; puis ils sautè­
rent eux-mêmes dans le canot et se mi­
rent à ramer avec vigueur pour gagner 
la felouque, mouillée à quelques encablu­
res du rivage. 

Aprèsavoir lutté un instant avec les 
hautes lames, l'embarcation atteignit en­
fin le navire, non sans que les dames, 
dans ce mouvement d'ascension et de 
descente rapide, n'eiissent craint vingt 
fois de la voir s'abîmer. Le patron grim­
pa lestement à bord ; les dames et Lin­
guard furent transportés à bras sur le 
pont et conduits dans la cabine à l'ar­
rière de la felouque; puis, le canot ayant 
été suspendu Ô sa place ordinaire, on 
so'prépara à lever le grappin et à dé­
ployer les voiles. 

Pendant que les marins s'occupaient 
de ces soins divers, le patron écoutait le 

rapport d'un des hommes [de l'équipage 
et obssrvait avec inquiétude une masse 
noire ballotée parles flots à quelque dis­
tance de la felouque. 

—.Cj'èst encore cette infernale barque! 
groàuheta-t-il en proférant un effroyable 
blasphème. Il n'y a plus de doute ; c'est 
à nous qu'elle en veut 1 . . . Voyons, es­
sayons encore de lui tourner les talons. 
Coupe le cablotl commanda-t-il à l'équi­
page d'une voix forte, au diable le grap­
pin ! Pare à courir ait plus près, et déta­
lons Vivement. 

En cinq minutes, les voiles furent d é ' 
ployées et orientées ; le petit navire 
commença à manœuvrer pçur gagner le 
large. Le patron,' appuyé sur le pUnV 
bord, observait toujours l'objet suspect, 
à peine visible au milieu des vagues fu­
rieuses, 
. — Mafoi ! dit-il enfin en jurant , j e fie­
rai mon possible pour l'éviter ; si je ne 
peux y parvenir, Linguard s'arrangera. 
Je ne suis pas intéressé dans la cargai­
son, moi ! je ne dois pas être responsa­
ble dès avaries. 

Et le philosophe, patron demanda au 
mousse un verre dé vin et sa pipe., 

Linguard et les deux dames, comme 
nous Pavons dit, s'étaient retirés dans la 
cabine. Les pauvres femmes, encore 
frappées d'épouvanté, se tenaient étroi­
tement embrassées sans oser bouger. : 
Linguard, plus familier avec la mer, le* 
raillait méchamment de cette frayeur. 
La prudence ne permettait pas de se ser­
vir d'une lumière si près des côtes ; 
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